
LA BATAILLE DES ÉPARGES

Chaque année, autour du 1er octobre, une cérémonie, organisée par le comité cantonal de
Fresnes-en-Woëvre et la municipalité des Éparges, commémore la bataille des Éparges, une série
de  combats  pour  la  maîtrise  de  la  crête  des  Éparges,  opposant  la  12ème division  d’infanterie
française à la 33e division d'infanterie allemande. Ces combats se sont déroulés du 17 février au 5
avril 1915. En quelques semaines, les régiments français perdirent plus de 5 000 hommes, tués,
blessés,  ou  disparus,  appartenant  pour  un  grand nombre  d'entre  eux  aux  régiments  de  la  12e

division d'infanterie de (132e de Reims, 106e de Châlons et 25e bataillon de "Chasseurs à pied"
d’Épernay et Saint-Mihiel). Hommage est ainsi rendu à tous les combattants qui se sont sacrifiés
sur ce haut lieu de mémoire, pendant les quatre années de la Grande Guerre. Lors de ces assauts,
ils furent tués, engloutis dans la boue des Éparges ou déchiquetés par les mines dont les immenses
cratères ponctuent encore la montée vers le sommet de la crête.

Nom à jamais mémorable dans les annales du 106ème ; nom terrible par les deuils et les
souffrances  qu'il  représente,  nom glorieux aussi  par les  héroïsmes dont il  évoque le  souvenir.
Pendant quatre mois, Officiers et soldats, sans connaître une seule défaillance, rivalisèrent d'ardeur
et d'endurance. Ni les bombardements incessants sur nos tranchées, ni les fatigues des travaux
continus, ni les rigueurs du froid qui raidissait les membres, ni la pluie transperçant les vêtements
et  inondant  les  boyaux,  ni  même  la  boue  gluante,  rien  ne  put  entamer  l'énergie  et  le  moral
admirable des soldats du 106ème qui, dans les combats de Février et d'avril 1915, allaient donner
toute la mesure de leur valeur. 

Mais pourquoi un tel acharnement à vouloir garder la maîtrise de la crête des Éparges ?

Les débuts de la Grande Guerre., 
La  Grande  Guerre  a  commencé  début  août  1914,  après  l’assassinat  de  l’Archiduc

d’Autriche. La France a déclaré la mobilisation générale le 2 août. C’est le général JOFFRE qui
est  le  chef  d’état-major  des armées et  qui  a  élaboré le  plan XVII  pour défendre le  territoire.
Comme sous Napoléon, il mise sur une attaque à outrance, persuadé que, dans ces conditions la
guerre sera de courte durée.

Le traité de Francfort  de 1871 a enlevé à la France ses défenses naturelles face à une
invasion venue de l’est. La rive gauche du Rhin, le massif vosgien et la place forte de Metz sont en
territoire  allemand.  Sous l’impulsion du général  Raymond SÉRÉ DE RIVIÈRE,  ingénieur  du
Génie,  bâtisseur et  visionnaire,  on construit  alors de très nombreux ouvrages et  on en rénove
d’autres. De 1874 à 1885, on érige 166 forts, 43 ouvrages secondaires et on met en place 250
batteries nouvelles. On dresse ainsi une double rangée de forts : entre Verdun et Toul au nord et
entre Épinal et Belfort au sud, dans le but de canaliser une éventuelle invasion allemande dans un
étroit  couloir  entre  Toul  et  Épinal,  afin  de  créer  une  position  défensive  favorable  aux forces
françaises massées à cet endroit.

Du côté allemand, Alfred VON SCHLIEFFEN a succédé à Helmut VON MOLTKE , le
vainqueur des guerres contre l’Autriche en 1866 et contre la France en 1870, au poste de chef du
grand état-major allemand. Son analyse des fortifications françaises l’ont convaincu qu’un assaut
direct sur celles-ci serait trop meurtrier pour l’armée allemande.
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Sa réflexion le conduit alors à envisager de contourner cette barrière de fortifications en
passant par la Hollande et la Belgique. Cette dernière est pourtant indépendante depuis le traité de
Londres de 1831 par lequel l’ensemble des puissances européennes s’engageait à la défendre en
cas d’attaque. VON SCHLIEFFEN ne se privera pas de violer la neutralité de la Belgique. 

Il  doit  aller  très vite car  une alliance a été  signée entre la  France et  la  Russie.  Il  faut
absolument  détruire  durablement  le  potentiel  militaire  français,  pour  ensuite,  redéployer  les
armées allemandes face à la Russie qui mettra un certain temps pour mobiliser ses troupes, vu son
immense territoire. 

Pour aller vite, il faut donc contourner les défenses françaises fortifiées, situées à la limite
de l’Alsace et de la Lorraine, et passer par la Belgique. Il faut déborder les lignes françaises, les
envelopper rapidement, puis les détruire. C’est ainsi que dès le 2 août 1914, les Allemands ont
envahi la Belgique par l’est. Puis ils ont détruit les forts de Liège et ont pris Bruxelles le 20 août. 

JOFFRE, de son côté,  veut mener une première opération militaire offensive rapide en
Alsace pour montrer aux français ainsi qu’à l’allié russe que l’armée française est parfaitement prête.
Il décide « l’offensive à outrance ». Cette opération est confiée au général BONNAUD, Alsacien
d’origine et commandant le 2ème corps qui comprend deux divisions d’infanterie et une brigade de
cavalerie. Dès le 5 août, Les troupes françaises quittent Belfort en direction de Mulhouse et prennent
facilement Altkirch, une petite garnison allemande. Cette première offensive est vite connue à Paris
et soulève un vaste enthousiasme populaire. Le lendemain, BONNAUD entre dans Mulhouse. Mais
le  9 août,  le  commandant  de la  VIIème armée allemande contre-attaque avec un fort  contingent
d’artillerie.  Les  combats  sont  intenses  et  meurtriers.  BONNAUD,  ébranlé  par  l’intensité  des
combats, décide de se replier sur Belfort qu’il réintègre le 13 août. Il sera le premier général limogé.

La bataille des Ardennes et le 22 août 2014, journée la plus meurtrière de la
guerre.

Le 21 août, remontent auprès de l’état-major français les nouvelles de l’échec de l’avancée
française  en  Alsace  ainsi  que  l’information  de  la  présence  des  armées  allemandes  au  sud de
Bruxelles.  Des  accrochages  ont  lieu  depuis  3  jours  avec  les  avant-gardes  de  la  3ème division
française  coloniale  qui  progressait  lentement  vers  le  nord  sur  la  route  étroite  de  la  forêt  des
Ardennes, mais l’état-major pense que ce ne sont que des patrouilles de cavalerie appartenant aux
3ème et 8ème divisions allemandes. 

Le  renseignement  est  malheureusement  faux.  Le  22  août,  les  troupes  françaises  ont
commencé leur progression dès 4 heures du matin. Ils ont leur paquetage complet, environ 40 kg.,
mais une dotation minimale en munition de 38 cartouches, pensant ne rencontrer que quelques
avant-gardes

Le 22 août, la 3ème DIC va se heurter au VIème corps de la IIIème armée allemande, arrivé la
veille devant Neufchâteau. Les dragons français pénètrent dans Rossignol, un petit village au sud
de Neufchâteau, et repoussent quelques uhlans allemands rencontrés sur place. Mais à la sortie de
Rossignol, les dragons sont accueillis par un feu nourri des troupes allemandes, bien retranchées
dans la forêt des Ardennes, alors qu’eux ne peuvent progresser que sur une route étroite, entourée
d’une forêt dense et d’espaces marécageux, qui ne permet pas à l’artillerie de se déployer. Mais le
général  MONTIGNAULT,  qui  commande  la  3ème DIC a  reçu  des  ordres  très  précis :  « être  à
Neufchâteau, distant d’une trentaine de km à 11h00, afin de permettre le regroupement des troupes
destinées à affronter les Allemands les jours suivants ».

C’est en voulant à tout prix respecter cet ordre et n’ayant, faute de reconnaissance, aucune
idée précise de la situation, que les troupes françaises chargent, officiers en tête, pour essayer de
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forcer  le  passage.  Dès  10h00,  l’artillerie  allemande  commence un tir  nourri  sur  les  positions
françaises  sur  la  route  de  Rossignol.  La  3ème DIC  se  désagrège  rapidement.  L’absence  de
communication systématique entre les unités et la faiblesse du commandement divisionnaire ont
rendu la coordination difficile. 

Les survivants des 1er et 2ème RIC refluent alors vers le village de Rossignol. Le 2ème corps
d’armée qui devait couvrir la 3ème DIC  accuse plusieurs heures de retard laissant le flanc droit des
troupes françaises totalement à découvert. Les unités françaises de moins en moins coordonnées et
de plus en plus isolées,  sont  exposées  au feu de la  mousqueterie  et  de l’artillerie  des soldats
allemands. Malgré les charges héroïques des soldats français, parfois à la baïonnette, les combats,
qui dureront toute la journée du 22 août, feront de très nombreuses victimes. 

C’est finalement l’encerclement et la destruction de la 3ème DCI : un véritable massacre.
Les 11ème et 12ème divisions d’infanterie allemande prennent Rossignol et les français se rendent. A
19h00 la bataille de Rossignol est terminée.

Les cinq autres corps de la 4ème armée française, connaîtrons des résultats similaires. Ils
vont progresser vers Namur et Arlon, à la frontière de la Belgique et du Luxembourg, sans aucune
connaissance de la position exacte de l’ennemi. Le 21 août, de fortes pluies ont empêché l’aviation
de faire  les  reconnaissances  nécessaires.  La stratégie de JOFFRE était  d’attaquer  le  flanc des
armées allemandes qui progressent d’est en ouest en Belgique, mais celles-ci ont déjà opéré leur
tournant vers le sud. 

La  7ème division  se  trouve  encerclée,  mais  la  rudesse  des  attaques  auront  affaibli  les
Allemands qui n’auront plus l’énergie de refermer leur tenaille. Profitant de la nuit, les rescapés de
la 7ème division parviennent à s’échapper. Ils seront renvoyés sur Paris et on les retrouvera en taxis
pour se rendre à la bataille de la Marne.

Ce 22 août est la journée la plus  meurtrière de la guerre et même de toute l’histoire de
France, puisque ce jour là, l’armée française a compté plus de 27 000 morts et disparus, quatre fois
plus qu’à Waterloo. Le 24 août JOFFRE engage la retraite des armées françaises pour reconstituer
une force, la 6ème armée sous les ordres du général MAUNOURY, capable de battre la 1ère armée
allemande de VON KLUCK. Les Allemands ont également subi de lourdes pertes, et à partir du 30
août, ils ne seront plus en mesure d’attaquer massivement les troupes françaises. 

Le  général  VON KLUCK a cru  pouvoir  infléchir  sa  progression  vers  le  sud-est  pour
poursuivre et parfaire la déroute des troupes françaises. Ce qui a laissé le temps à JOFFRE de
reconstituer une 6ème armée d’envergure à l’est de Paris, prête à fondre sur l’aile droite de VON
KLUCK qui, conscient du danger, changera de stratégie pour, à nouveau, faire route sur Paris. Aux
premiers jours de septembre 1914, les troupes de l’Empire allemand parviennent au nord-est de
Paris, notamment dans le département de Seine-et-Marne. Les Allemands ont bivouaqué le 3 au
Plessis-Belleville et des détachements d’Uhlans allemands sont signalés à quelques dizaines de
kilomètres de Paris seulement.
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La bataille de la Marne.
Mais, grâce à l’utilisation de la tour Eiffel comme antenne pour des transmissions radio par

le capitaine FERRIÉ, l’avance des Allemands est connue à Paris. L'état-major français doit trouver
une solution rapide pour envoyer des troupes fraîches, afin de réaliser un mouvement tournant
pour contenir et détruire les avant-gardes des troupes allemandes. Il commence par réquisitionner
les trains, mais les réseaux ferroviaires autour de Paris sont désorganisés.

 L'idée  de  la  réquisition  des  taxis-autos  revient  conjointement  au  général  GALLIÉNI,
gouverneur militaire de Paris, au général CLERGERIE et à André WALEWSKI, fondateur de la
société « Autoplaces » ou « Taxis G7 ». GALLIÉNI dispose alors d'une réserve permanente de
150 taxis-autos disponibles nuit et jour, cette réserve pouvant être triplée en 12 heures.

Les 6 et 7 septembre 1914, sur ordre du général GALLIÉNI, environ 600 taxis parisiens,
mais aussi quelques cars pouvant transporter 20 à 30 soldats, sont réquisitionnés pour servir de
moyen de transport aux fantassins de la 7ème division d’infanterie. Les véhicules sont en majorité
des Renault type AG-1, roulant à une vitesse moyenne de 25 km/h .   Les taxis sont rassemblés à
Gagny et Livry-Gargan pour charger les troupes et organiser les convois. Les deux convois partent
dans la nuit du 7 au 8 et sont à pied d'œuvre le 8 au matin aux portes de Nanteuil-le-Haudouin et
de Silly-le-Long. Cette opération permit ainsi d'acheminer rapidement environ entre 3 000 et 5
000 hommes selon les sources, soit l’équivalent d’une brigade. Cette manœuvre inédite dans son
ampleur eut une réelle portée psychologique sur la population, l'épopée devenant rapidement un
symbole d'unité et de solidarité nationale

La bataille  de  la  Marne a  eu lieu  du 5  au  12 septembre1914 entre  d’une part  l’armée
allemande et d’autre part l’armée française et le Corps expéditionnaire britannique. Les combats se
déroulèrent le long d'un arc-de-cercle de 225 km à travers la Champagne et l’Argonne, limités à
l’ouest par les fortifications de Paris et à l’est par la Place fortifiée de Verdun.

Au cours de cette bataille décisive, les troupes franco-britanniques arrêtent puis repoussent
les Allemands, mettant ainsi en échec le "Plan Schlieffen" qui prévoyait l'invasion rapide de la
France, en passant par la Belgique, pour éviter les Forts de SÉRÉ DE RIVIÈRE à l’Est de la
France, et pouvoir ensuite se reporter contre l’armée de l’Empire russe. La retraite allemande se
termine sur la rive droite de l'Aisne.

Par ailleurs, dès août 1914, la prise de Verdun, dans la Meuse, constitue également un
objectif majeur des Allemands qui y voient une manière de saper le moral français, espérant ainsi
annihiler toute opposition de l'armée de JOFFRE. En septembre 1914 pendant la bataille de la
Marne, les troupes allemandes tentent de tourner la position fortifiée de Verdun en attaquant dans
la plaine de Woëvre. Leur objectif est alors d’encercler les Français. Les Allemands réussissent
alors à créer une avancée, le « Saillant de Saint-Mihiel » et bloquent la voie ferrée reliant Verdun à
Commercy ce qui limite les possibilités d’approvisionnement de la place de Verdun. Cette position
stratégique  explique  les  efforts  incessants  de  l’État-major  allemand  pour  s’y  maintenir.
Heureusement, la résistance du Fort de Troyon arrête les Allemands, sauvant Verdun qui demeure
française.
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La crête des Éparges.

En janvier  1915,  le  Général  en  chef  Joffre  ordonne la  préparation  d’une  opération  de
dégagement des Hauts de Meuse. 

Les  généraux DUBAIL puis  ROQUES, commandants la  1re Armée française,  décident,
pour détruire ce saillant de Saint-Mihiel de l'attaque et de la prise de la crête des Éparges. La prise
de cette hauteur permettrait ainsi d'obtenir un observatoire pour l'artillerie française sur la plaine
de Woëvre afin de perturber les mouvements de troupes allemandes, ce qui avait  manqué aux
Français à Rossignol.

Mais qu'étaient-ce donc que cette crête des Éparges dont on a tant parlé pendant et après la
guerre? Rien, en fait, de bien extraordinaire : une simple crête, un long éperon situé sur les côtes
de Meuse,  à  peu près à égale distance entre Verdun et Saint-Mihiel,  au-dessus du village des
Éparges qui a donné son nom à ce terrible coin du champ de bataille.

Cette butte des Éparges est une colline des Hauts de Meuse, haute de 345 mètres, longue de
1 100 mètres et large d'environ 700 mètres. Elle est située sur la face nord du saillant allemand de
Saint-Mihiel, cette hauteur s'avance dans la plaine de Woëvre ce qui en fait un observatoire idéal
pour l'artillerie française. La crête s'étend d'est en ouest, avec les Allemands au sud.

 Les troupes françaises ont face à elles plusieurs secteurs défensifs. Le plus proche des
lignes françaises est appelé le point A ou le doigt, puis sur la ligne de crête, d'autres secteurs
défensifs sont présents, notamment le point C situé au milieu de la crête et le point X, situé le plus
à l'est, qui domine la plaine.

La crête des Éparges dominait, d'une part, vers l'est, toute la plaine de la Woëvre et, d'autre
part, vers l'ouest, toutes nos organisations défensives ; d'où, pour les deux adversaires, Allemands
et Français, un intérêt de premier ordre à s'en assurer la possession. A l'époque, les Allemands
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tenaient cette crête, et l'avaient organisée de telle façon qu'ils pensaient bien pouvoir y résister à
toutes les attaques françaises.*

La bataille des Éparges
La bataille des Éparges est une série de combats du 17 février au 9 avril 1915, pour la

maîtrise  de la  crête,  opposant  la  12ème division d’Infanterie  de la  1ère armée (France)  à  la  33e

division d'infanterie allemande. Ces combats se sont déroulés dans des conditions extrêmement
difficiles sous la pluie, la neige, dans la boue. 

Schéma de la crête des Eparges

L'infanterie  des  deux  camps,  enterrée  dans  des  tranchées,  a  dû  supporter  pendant  de
longues  semaines  les  coups  de  l'artillerie  adverse  et  les  déclenchements  de  mines.  L'armée
française a tenté au cours de plusieurs assauts de conquérir la crête. Après des pertes très lourdes
des  deux côtés,  les  Français  sont  arrivés  à  prendre  pied  sur  la  crête  sans  pouvoir  en déloger
totalement les Allemands. Cette bataille est l'une des premières caractéristiques de la première
guerre mondiale : une durée de plusieurs semaines, des séries d'attaques, contre-attaques avec de
nombreuses  pertes  pour  des  gains  territoriaux faibles,  voir  nuls.  Elle  annonce les  batailles  de
Verdun et de la Somme en 1916.

La conquête de la crête est confiée à la 12e division d'infanterie du général PAULINIER.
De novembre 1914 à janvier 1915, les troupes françaises s'approchent des lignes allemandes par
les conquêtes successives des villages des Eparges et de Saint-Rémy-la-Calonne. Des tranchées
sont construites par les troupes du génie.
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Les combats du mois de février 

Au début  de  février  1915,  le  général  commandant  la  1re  armée  prescrivait  à  la  24 ème

brigade (soit  au 106ème régiment d’infanterie et  au 132ème régiment d’infanterie) du 6ème corps,
d'attaquer et d'enlever la forte position des Eparges.

Des  renseignements,  fournis  par  des  prisonniers,  avaient  donné  des  indications  très
précises pour régler la préparation d'artillerie. L'attaque devait avoir lieu le 17 février, être menée
par un bataillon du 106ème régiment d’infanterie, suivi et soutenu par un autre bataillon du même
régiment. 

Deux bataillons du 132ème régiment d’infanterie marcheraient en échelon et à gauche du
106ème, pour occuper les tranchées ennemies dès qu'elles seraient conquises.

Le 17 Février, le 106ème RI attaque la crête des Éparges au Sud-est du village, après une
préparation d'artillerie, et en profitant de l'explosion de fourneaux de mines qui ont été préparés
par le Génie. L'attaque sera faite par le 2ème Bataillon soutenu par le 3ème tandis que le 1er Bataillon
reste en réserve à la garde de nos positions. 

Plusieurs récits permettent de reconstituer la bataille. A 14 heures, les mines explosent,
creusant d'énormes entonnoirs, et sont suivies d'un violent bombardement d'une heure. Tout le sol
remue comme s'il était agité par un tremblement de terre. Des fumées immenses, toutes blanches,
parsemées cependant de quelques taches noirâtres, s'élèvent en avant de la crête des Eparges, au-
dessus des fourneaux de mines. Elles se développent ensuite en énormes volutes qui sortent les
unes des autres. En même temps des détonations formidables retentissent au-dessus des fourneaux
et, presque aussitôt ce sont les canons qui viennent joindre leurs hurlements à ce vacarme d'enfer. 

Les compagnies s’élancent alors à l’assaut de la crête pour gagner la tranchée de tir. La
canonnade est effroyable ; la fumée, poussée par le vent d'est, aveugle les poilus qui avancent
quand même, soutenus par quelques coups courts de nos canons de 75.

À 15 heures, le 2ème bataillon du 106ème régiment d’infanterie de ligne soutenu par un autre
bataillon du même régiment et flanqué à gauche de deux bataillons du 132ème régiment d'infanterie
de ligne, part à l'assaut de la crête et la conquiert. Les compagnies d'assaut s'élancent sur la crête
avec un entrain endiablé et s'emparent des premières tranchées ennemies, faisant une vingtaine de
prisonniers. Mais là, elles sont arrêtées par les obus allemands et les rafales de mitrailleuses. La
nuit, assez calme, permet d'organiser la position conquise. 

Mais le 18, dès le matin, les unités avancées sont prises sous une pluie d'obus de gros
calibre qui les harcèle pendant plus de 3 heures. Fortement éprouvées, ayant perdu presque tous
leurs officiers et plus du tiers de leurs effectifs, elles ne peuvent supporter le choc de la contre
attaque allemande qui se déclenche à 8 heures et doivent se replier sur leurs positions de départ. 

Le  jour  même,  à  15  heures,  l'attaque  est  renouvelée  par  les  2  compagnies  les  moins
éprouvées  du  2ème Bataillon  soutenues  par  le  3ème Bataillon  et  une  compagnie  du  132ème.  Les
tranchées  allemandes  sont  reprises  et  cette  fois  les  troupes  françaises  vont  les  garder
définitivement. En vain, les obus criblent le terrain jour et nuit. En vain, l'ennemi lance de furieux
assauts, 4 dans la journée du 19, un cinquième le 20, un sixième enfin le 21. Mais nos soldats se
maintiennent stoïquement sur leur position. Le 22, les 2ème et 3ème Bataillons, qui ont beaucoup
souffert, vont prendre à Rebrupt un repos bien mérité. Ce succès a été chèrement payé: 300 tués,
dont 8 Officiers, 300 disparus et plus de 1000 blessés. 

Les combats du mois de mars
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 Les résultats 

obtenus lors des 

combats du mois 

de février sont 

très limités. Après

plusieurs jours 

nécessaires à la 

remise en état 

défensif des 

tranchées, un 

nouvel assaut de 

la 12e division 

d'infanterie, pour 

le 17 mars, est 

ordonné par le 

Général HERR, 

commandant du 

6ème Corps 

d'armée.

 Plus  de
100  canons  sont
impliqués  dans  la
préparation
d'artillerie  de  45
minutes.  Les
troupes  d'assaut
sont les 1er et 2ème

bataillons  du
132ème R.I., le 3ème

bataillon  est  en
appui  du  1er.  Les
réserves  sont
formées  par  6
compagnies  du
54ème régiment

d'infanterie de ligne.  À 16 heures,  les troupes françaises déclenchent leur attaque et aborde le
secteur défensif appelé point C, objectif principal de l'assaut, mais ne peuvent investir la zone. Cet
assaut permet juste la capture de 350 mètres de tranchées, le point X étant situé à 100 mètres des
nouvelles lignes françaises. 

Le 27 mars, le général HERR ordonne l'exécution d'une nouvelle attaque par la 12ème D.I.
renforcée d'un bataillon de chasseurs, qui malgré les moyens employés ne donnent aucun résultat

Le monument du point C aux Éparges.
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Les combats du mois d'avril 

Du 5 au 9 avril 1915, une nouvelle série d'attaques est lancée sur la crête des Éparges
pendant l'offensive française dans la plaine de Woëvre. Le 5 avril, par un temps exécrable, la 12 ème

DI du Général PAULINIER, sans relève envisagée, poursuit la mission de reprise des Eparges,
entamée depuis le 5 janvier. La 24ème brigade du Colonel GRAMAT se lance à l’assaut de la crête.
Le 106ème RI doit s’emparer du mamelon C à droite, et le 132ème RI du point X à gauche. Trois
bataillons ont été placés en réserve sur Rupt-en-Woëvre et la Tranchée de Calonne.

À 16 heures, après une préparation d’artillerie de 30 minutes, la 24ème brigade du Colonel
GRAMAT se lance à l’assaut de la crête. Le 106e R.I. réussit à atteindre et prendre ses objectifs, le
132e R.I. est bloqué par la violence du feu allemand. Des sections françaises ont été contraintes de
rompre le combat, la boue ayant rendu leurs armes hors service.

Le monument du point X aux Éparges.

Le 6 avril, le 67e R.I. attaque à son tour appuyé par un bataillon du 132e R.I., mais l'attaque
est stoppée par les mitrailleuses allemandes. Dans la journée les Allemands contre-attaquent et
reprennent l'intégralité du terrain perdu le 5 avril, lors de combats au corps à corps. À partir de 15
heures, l'artillerie française établit un barrage. Une attaque générale des troupes françaises permet
de reprendre le point C sur la crête mais leur avance est toujours bloquée à l'extrême est de la butte
des Éparges, au niveau du point X.

Le mauvais temps ayant empêché les réglages d’artillerie, et la plaine de la Woëvre étant
transformée en marécage, force est de constater qu’au soir du 6 avril, « la manœuvre en tenaille »
a échoué. Les Eparges restent donc le seul point d’ancrage de l’effort destiné à briser le front
ennemi.
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Le  7  avril,  quatre  bataillons  allemands  attaquent  les  106e R.I.  et  132e R.I.  Ces  deux
régiments ne sont pas soutenus par l'artillerie française et doivent abandonner le terrain conquis la
veille.  Dans l'après  midi,  l'avance allemande est  contenue,  mais  les  contre attaques  françaises
échouent.

On fait alors appel à la réserve des chasseurs du 25ème  BCP, mais ils piétinent dans les
boyaux boueux tandis que les Allemands s’emparent de nouveau du point C. Les Français ne
renoncent pas et reprennent de nouveau la crête le 8 au matin, sous une pluie d’engins explosifs
allemands. 

Le 8 avril, le 8ème régiment d’infanterie de ligne est envoyé en renfort de la 12e D.I. Ce
régiment  participe  à  plusieurs  attaques  nocturnes  qui  sont  immédiatement  enrayées  par  les
Allemands qui repoussent tous ces assauts.

Le  9  avril,  la  ligne  de  crête  est  pilonnée  par  l'artillerie  française,  le  106e R.I.  et  le
25e_bataillon_de_chasseurs_alpins, soutenus par le 132e R.I. prennent définitivement le point C et
la ligne de crête. Le 8e R.I. attaque le point X mais après des combats très violents, les Allemands
restent en possession du point X et du versant sud de la butte.

Bilan 
Après trois mois de combats extrêmes pour l'infanterie des deux parties, dans la boue, sous

le pilonnage incessant de l'artillerie des deux camps, les Français possèdent, dans des conditions
précaires,  la  plus  grande  partie  de  la  crête  des  Éparges  excepté  le  point  X.  Il  est  pour  eux
impossible d'y établir des postes pour l'artillerie, but de la bataille. Ces combats coûtent environ 12
000 pertes (tués,  blessés et  disparus) pour les deux camps, pour des résultats  quasi nuls.  Les
combats dans cette région se transforment en guerre des mines jusqu'en avril 1917. Au cours de
cette période, 46 mines allemandes et 32 mines françaises explosent sur une longueur de front de
800 mètres sans modifier la ligne de front.

La guerre des mines commencée en février va donc se poursuivre aux Eparges où des
hommes vont continuer à se battre et  mourir.  Le « saillant de Saint-Mihiel » ne retrouvera un
intérêt stratégique qu’à l’automne 1918, quand les Américains entreront en action. 

L'écrivain  français  Maurice_GENEVOIX,  sous  lieutenant  au  106e R.I.  a  participé  aux
combats, où il fut blessé de trois balles le 25 avril 1915, sur la colline des Eparges. Il a témoigné
de la bataille dans le livre intitulé « Ceux de 14 ».

1915, c'est, sur le front français, la stabilisation, la guerre d'usure, la 
guerre de tranchées.

Partout on s'installe, on s'enterre ; c'est la première période des tranchées, période qui n'est
pas brillante, parce qu'on manque encore de tout le matériel nécessaire pour des organisations
défensives aussi étendues (près de 600 kilomètres).

Au cours de ces premiers mois de 1915, nos fantassins, transformés en terrassiers, exécutent de
véritables travaux de Romains pour creuser des tranchées, maniant plus souvent la pelle et la pioche
que le fusil. 

Enfin, peu à peu, l'immense front se garnit d'une première ligne. Elle est loin d'ailleurs
d'être continue ; de larges intervalles séparent encore ces tranchées qui, elles-mêmes, sont peu
profondes. On creuse surtout les boyaux qui y conduisent. Partout une boue intense (les caillebotis ne
sont pas encore inventés), souvent aussi beaucoup d'eau, constituent le quotidien des poilus.
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Ce monument à la gloire du Génie est le plus récent puisqu'il a été érigé en 1963.  Il souligne notamment l'importance

du rôle de ces sapeurs mineurs lors de la guerre des mines. Il fallait monter à l'assaut des plateformes, creuser des

galeries, installer les charges et les mises à feu, aménager les positions de repli…

Le monument  dresse  ses  7  colonnes  en béton  vers  le  ciel  et  honore  chacune des  composantes  de  cette  arme :

pontonniers, télégraphistes, électromécaniciens, sapeurs mineurs, chemins de fer, aérostiers et artificiers.

Les abris pour le personnel sont recouverts de paille, de terre et de rondins, qui mettent les
occupants à peu près à l'abri des intempéries mais non des « marmites ». Peu ou point d'engins de
tranchée; ils n'apparaîtront qu'un peu plus tard. 

Seuls, des mitrailleuses, des mortiers lisses de 0.95 (datant du Premier Empire) ainsi que
quelques petits canons de 37 et de 47 de la marine, renforcent le tir des fantassins et flanquent les
ouvrages.

Dès le début de ce nouveau genre de guerre on a bien pensé à se servir de grenades, mais
on ne dispose encore que de grenades sphériques du modèle que l'on utilisait, autrefois, en Crimée
et qui date d'ailleurs du dix-huitième siècle.

Afin d'éviter les nombreuses pertes subies par les sentinelles placées derrière les créneaux,
on a réclamé des boucliers métalliques mais, dans ces premiers mois de 1915, on n'en possède
qu'un nombre assez restreint.

Pour la nuit, on n'est pas encore pourvu de projecteurs et surtout de ces fusées éclairantes
qui  rendront,  plus  tard,  tant  de  services  en  rassurant  les  veilleurs  et  en  évitant,  aussi,  leur
énervement qui se traduisait, presque toujours, par des tirailleries inutiles et souvent même par des
pertes sensibles.
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Bref, au point de vue matériel de tranchée, tout était encore primitif et insuffisant. Les
réseaux de fils de fer sont des plus sommaires et à peine renforcés par quelques chevaux de frise.
Les intervalles entre les tranchées, bouchés par ces faibles défenses accessoires, sont simplement
battus par le tir des mitrailleuses.

Pas de cuisines roulantes; les cuistots font la popote à 5 ou 600 mètres des lignes et la
fumée de leurs feux attire souvent les foudres de l'artillerie ennemie. Eux-mêmes, quand ils vont
porter la soupe dans les tranchées, sont fréquemment repérés par cette même artillerie.

Quant à la nôtre, en dehors du 75, elle ne dispose, par armée, que de quelques batteries de
120, de 155 court, de 95 et d'un très petit nombre de mortiers de 220. En général, elle est placée
trop près des tranchées et, mal couverte, elle subit des pertes inutiles

Les postes de secours sont aussi primitifs que les abris; ne pouvant assurer une protection
efficace aux blessés on se hâte d'évacuer ces derniers sur l'arrière, sans pouvoir leur donner les
premiers soins nécessaires. Même le jour on est obligé de travailler pour relier, le plus tôt possible,
les tranchées entre elles et hâter l'organisation défensive ; ce qui occasionne des pertes.

L'hygiène  forcément  est  un  peu  négligée  ;  d'où  l'envahissement  des  tranchées  par
d'innombrables rats qui, à tous points de vue, empoisonnent l'existence des poilus.

Les  liaisons  téléphoniques  entre  les  tranchées  et  l'artillerie,  ainsi  qu'avec  le
commandement,  sont  installées  de  la  façon  la  plus  précaire;  aussi  sont-elles  interrompues
constamment par le tir de l'artillerie ennemie. Les dépôts de matériel et de munitions ne sont pas
encore reliés aux tranchées par des rails à voie étroite ; Tous les transports doivent se faire à dos
d'homme.

La nuit, tout le monde est sur pied, à la fois pour parer à une attaque et aussi pour exécuter
les  travaux  de  terrassement  qui  exigent,  à  cette  époque  -  puisqu'il  faut  tout  créer  -  un  très
nombreux personnel.

Quand elles vont au repos, les troupes sont cantonnées dans des villages beaucoup trop
rapprochés des tranchées  et  y subissent,  forcément,  des bombardements qui  les empêchent  de
profiter pleinement de ce repos pour se remettre de leurs fatigues.

A cela il faut ajouter, pendant tous ces premiers mois de 1915, un temps affreux, une pluie
continuelle. Bref, au cours de cette première période des tranchées, nos poilus eurent à supporter
d'énormes fatigues. Mais là ne se bornèrent pas leurs épreuves.

Le haut commandement, tout en renonçant à des opérations de très grande envergure, fut
bien obligé, de monter, au cours de cette année 1915, deux ou trois attaques assez puissantes ainsi
que toute une série d'attaques secondaires afin d’empêcher les Allemands de porter leurs réserves
sur le front de nos Alliés, sur le front oriental.

De plus, sur cette immense étendue fortifiée, où l'on s'installait, il y avait toute une série de
positions tactiques importantes que l'on ne pouvait laisser occuper par l'ennemi. De là, afin d'éviter
de trop grosses pertes, cette guerre de mines que l'on organisa sur presque tout le front, et qui, en
réalité, donna lieu à des combats plus durs qu'on ne le croyait.  Ainsi, aux Éparges, les poilus
eurent à soutenir les plus rudes combats, ce qui leur permit d'ailleurs, de se couvrir de gloire.

La guerre des mines.
En ces premiers mois de 1915, la guerre de mines était caractérise par l'exécution de sapes

(longs couloirs boisés), permettant de s'avancer à couvert vers l'adversaire.

Tous les 30 ou 40 mètres les têtes de sapes étaient reliées par des parallèles. Lorsque les
sapes paraissaient suffisamment près de l'ennemi, les sapeurs amorçaient une entrée en galerie de
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mines pour  conduire  à  un fourneau d'explosifs  dont  l'importance  de  la  charge  variait  avec  la
distance qui séparait le fourneau du terrain naturel.

Ces  fourneaux  étaient  placés,  en  général,  sous  un  saillant  ou  sous  des  points
particulièrement tenus et fortifiés de la ligne ennemie (emplacements de mitrailleuses, de minen-
werfer, ouvrages importants, etc..). 

L'explosion  des  fourneaux  produisait  d'énormes  entonnoirs,  détruisait  les  organes  de
défense ou de flanquement de l'ennemi et ouvrait, surtout, dans les réseaux de fil de fer, de vastes
brèches qui permettaient à l'assaillant de pénétrer dans les tranchées de l'adversaire.

Mais souvent l'ennemi, aux aguets, éventait ces travaux souterrains ; il faisait alors des
contre-mines, c'est-à-dire creusait des galeries au dessous de celles de l'adversaire, y installait des
fourneaux et s'efforçait de les faire sauter... avant de sauter lui même. 

C'était alors la guerre de mines proprement dite, telle qu'on l'avait pratiquée autrefois, à
Sébastopol. On verra, que, dans la pratique, cette guerre de mines ne donna pas, en 1915, les
résultats que l'on espérait.

Quoiqu'il en soit, il faut bien constater que, quelques mois à peine après le commencement
de la guerre, de cette guerre que l'on avait envisagée surtout comme une guerre de masses et de
mouvement, on en revenait, tout simplement, à la guerre de tranchées, à la guerre de siège... à la
guerre de Crimée !

LCL (h) Roger LAFONTA

*******

“N’oublions pas”
L’année  2014  est  riche  en  commémorations.  Nous  commémorons  le  centenaire  du  début  de  la

Grande Guerre et rendons hommage à tous les combattants morts ou disparus au cours de cet effroyable
conflit qui, initialement, ne devait durer que quelques mois… D’illustres chefs militaires ont essuyé des
échecs cuisants. La bataille de Morhange des 19 et 20 août 1914 est un de ceux-ci. Le livre des moissons
tachées de sang de Jacques Didier nous décrit cette bataille. Joffre en fut le principal responsable. Sarrail ne
fit pas mieux qui souhaitait “attaquer droit devant lui” dans la bataille de l’Argonne. Le prix de la vie d’un
homme était inconnu.

Hommage  aussi  à  ceux  qui  eurent  la  chance  de  sortir  vivants  de  cet  enfer,  les  blessés  –  très
nombreux, hélas – et ceux qui revinrent physiquement indemnes.

Depuis les décès de Louis de Cazenave et de Lazare Ponticelli en janvier puis mars 2008 suivis des
derniers Tommies britanniques en 2011 et d’une auxiliaire de la RAF en 2012, il n’y plus aucun survivant.
Seuls subsistent les stigmates du conflit, les champs de bataille, les monuments aux morts des communes et
les nécropoles nationales.

Le général Gallieni fut l’un des sauveurs de la France au début de la Grande Guerre, défenseur de
Paris, il réussit, le 4 septembre 1914, à convaincre Joffre d’attaquer le maréchal Von Klück plutôt que
d’attendre l’offensive de celui-ci.

En juin 2014, le 70ème anniversaire du débarquement a également été célébré en présence de tous les
pays belligérants des deux bords.

2014 verra aussi le soixantième anniversaire de la bataille du camp retranché de Ðiện Biên Phủ qui
se déroula du 13 mars au 7 mai 1954 et vit la mort ou la disparition de 2300 soldats français ainsi que de
nombreux blessés. Ceux qui nous furent rendus après les accords de Genève étaient dans un état physique
lamentable  du  fait  des  mauvais  traitements  et  des  sévices  infligés  par  le  Viet-Minh.  Deux  tiers  des
prisonniers décédèrent en captivité après une marche forcée pour les amener dans des camps proches de la
frontière chinoise.

LCL (h) Michel THOMAS
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Ceux qui  en  combattant  sont  morts  dans  la  rizière
Soit  au  cœur  de  la  nuit,  soit  en  pleine  lumière,
Souvent  sans  le  secours  de  la  moindre  prière
Ou d'un regard ami…NE LES OUBLIONS PAS !

Ceux  dont  le  dernier  cri  s'est  perdu  dans  le  ciel
Ou  en  brousse  inconnue,  sur  un  rach  au  soleil,
Dans la montagne en pleurs, sous la pluie au réveil
Ou la forêt en feu…NE LES OUBLIONS PAS !

Tous les coloniaux, parachutistes, légionnaires et tirailleurs
Partisans, commandos, femmes et auxiliaires,
Marins, aviateurs, civils et militaires,
Unis contre le mal…NE LES OUBLIONS PAS !

Gloire  à ceux qui,  du Nord jusqu'à  la  Cochinchine
Ont  lutté  vaillamment  et  sans  courber  l'échine
Jusqu'à  donner  leur  vie  face  à  l'adversité
Pour sauver l'idéal qui a nom : "LIBERTE".

Ceux  qui  sont  revenus  fatigués  et  meurtris,
Invalides,  blessés,  troublés  dans  leur  esprit;
Injustement  vaincus,  traités  par  le  mépris
Dans leur propre pays NE LES OUBLIONS PAS !

Les  prisonniers  des  Viets  ou  des  japs  despotiques
Dans  les  camps  de  la  mort,  avilis,  faméliques,
Malades  abandonnés  aux  gardiens  diaboliques,
Désespérés, perdus…NE LES OUBLIONS PAS !

Nos  frères  vietnamiens,  Cambodgiens,Laotiens,
Tombés  à  nos  côtés  pour  n'avoir  peur  de  rien,
Ceux  qui  ont  tout  perdu,  leur  patrie  et  leurs  biens
Pour sortir de l'enfer…NE LES OUBLIONS PAS !

Gloire  à ceux qui,  du Nord jusqu'à  la  Cochinchine
Ont  lutté  vaillamment  et  sans  courber  l'échine
Jusqu'à  donner  leur  vie  face  à  l'adversité
Pour  sauver  l'idéal  qui  a  nom  :  "LIBERTE".
Alors…
N'OUBLIONS PAS LES ANCIENS D'INDO-CHINE

GLOIRE À NOTRE FRANCE ETERNELLE ! 
GLOIRE À CEUX QUI SONT MORTS POUR ELLE !

Chef de bataillon (E.R.) Pierre Paul Bedot

 Promotion St-Maixent 1938-1939
Poème offert par les Anciens des Commandos du Nord-Vietnam

Archives du Général L. Fourcade, Gd Croix de la Légion d'Honneur
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